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— Lucien COURSOLLE . —

Pierre DE VAUX. — Mlle Marie
GIRAUD.

Je ne veux pas discourir de nouveau

sur les beautés et les laideurs de l'im-

pressionisme : son exagération seule me
paraît blâmable.

Des flots d'encre ont coulé à ce sujet

et tout permet de croire qu'il en coulera
beaucoup d'autres.

Alors que certains peintres parisiens

cfui ne constituent. pas — il faut bien en

convenir — le dessus du panier, affec-

tent de ne travailler que dans l'incom-

préhensible, il faut savoir gré à M. Fer-

nand Lambert de ne jamais se départir

de la clarté nécessaire à l'intelligence de

ses tableaux, mais — au risque d'être

traité de « bourgeois » — je continuerai

à regretter qu'un artiste de sa trempe se

cantonne indéfiniment dans un même

genre et des colorations généralement
peu variées.

Ces réserves présentées sous bénéfice

d'inventaire, je ne ferai aucune difficulté

pour reconnaître que la Gelée blanche
(n° 92) et Porte du parc (n° 94), sont

traitées avec une superbe maestria et que

le Matin sur le Rhône (n° 93) est une

vision fugitive transportée sur la toile

avec une hardiesse peu commune.

Comme M. Lespinasse, M. Tony

Bourgey est allée à la Tour-de-Salvagny,

il en a rapporté une Matinée de novem-

bre (n° 18), d'une grande sincérité, tant

il est vrai que deux artistes de talent,

placés en face du même paysage, l'inter-

préteront différemment, sans s'écarter
pour cela de la vérité.

A signaler également de M. Bourgey,

Les Platanes du Grand-Camp, Lyon

(n° 22), d'un aspect un peu compassé,
mais d'un bon dessin.

De M. Claudius Peyrache, j'ai gardé

le souvenir d'un joli paysage qui figurait

au Salon de 1899, sous la désignation

de Chemin de Brégùier-Cerdon à Y^ieux.
Depuis quatre ans, M. Peyrache a fait

de notables progrès : son Coucher de

Soleil (n° 12.3) en est une preuve évi-
dente.

J'en dirai autant de La Poussière

(n° 127), un chemin de campagne bien à

découvert, dans lequel le vent fait rage.

Il y a là un de ces tours de force que

seuls peuvent se permettre des artistes

sûrs d'eux-mêmes.

J'ai déjà eu lloccasion de.loiier la soli-

dité etl'observation sagaeeque M.Charles

Lacour met dans ses paysages urbains

et suburbains : qui ne se rappelle les

Plattes sur le Rhône, d'une note si vi-

brante et si vraie ?

Le Coin de la place Bellecour (n° 85)

et la Vue sur le Rhône (ri0 87) — cette

dernière, d'un aspect panoramique,

embrassant un des points de Lyon où

la circulation est la plus active — ne

manqueront certainement pas d'ama-

teurs.

L'Entrée du Château (n° 86) est d'une

bonne facture et la Nature morte (n° 89),

d'une composition : agréable, qui fait

voisiner avec le chaudron classique et

les bocaux obligatoires, des cerises

extrêmement savoureuses.

Pour faire apprécier davantage encore

l'étonnante souplesse de son talent,

M. Lacour présente, d'autre part, un

fusain d'une exécution très soignée :

La Diligence de Saint- Didier (n° 189*1

gravissant — sous une pluie battante

— la côte passablement raide qui con-
duit au village.

Les aquarelles de M. Auguste Mori-

sot sont — à mon avis — bien supé-

rieures à celles qu'il exposait au. précé-
dent Salon. Le distingué professeur de

notre Ecole des Beaux-Arts semble

avoir sensiblement modifié sa manière

de faire. La Cour de ferme au soleil

couchant (n° 116) laisse une impression

reposante et Le Matin au plateau de

Chassan,en Valromey (n° 114) est agré-

menté d'effets de lumière très sobrement

et très judicieusement distribués.

D'une dimension plus restreint'e,./ôùr-

née finie, retour au crépuscule (n° 118)



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

évoque — avec une grande intensité de

sentiment — l'heure indécise et mysté-

rieuse que les bonnes gens désignent par

cet euphémisme imagé : « entre chien et

loup ».
Dans son Elude (n°6) M.Eugène Bau-

din s'estpeu préoccupédu physique plutôt

désagréable, de son modèle : il a voulu

faire une œuvre vigoureuse et forte, et

il a pleinement réussi ; de même qu'il a

su tirer du Soleil couchant (n° 7) des effets

pyrotechniques absolument merveilleux. .
De M. Antoine Guy ce qu'il faut sur-

tout retenir ce sont ses Bibelots anciens

(n°68),des japonaiseries bien groupées

avec la patine spéciale afférente aux

bronzes et aux ivoires de l'Extrême-

Orient.
La hauteur à laquelle est placée — in-

tentionnellement peut-être — la Femme

nue, cataloguée sous le n° 70, atténue un

peu l'exubérance de ses formes: l'esthé-

tique ne peut qu"y gagner.
M. Alexandre Prelle — un jeune —

s'est contenté d'envoyer,en guise de carte

de visite, une petite étude, Soir de pluie

(n° 132). C'est quelque chose et ce n'est

pas assez: nous l'attendrons à une œuvre

plus importante.
De même que le pastel a des douceurs

infinies, il a aussi des harmonies avec

lesquelles il faut compter. C'est ce que

semble avoir oublié Mlle Marie Giraud.

Les deux Portraits (nos 175 et 176) — le

premier surtout — présentent un amal-

game des teintes les plus disparates et —

à coup sûr* — fatigant pour l'œil :

c'est une revanche à prendre.
A mon grand regret, le manque d'es-

pace m'oblige à signaler plus som-

mairement que je ne l'aurais voulu les

oeuvres de plusieurs de nos peintres

lyonnais — et non des moindres — qui
comporteraient, assurément une men-

tion plus détaillée.
Je citerai tout d'abord de M. Charles

Alex : Les Bords de la Loue, Doubs

(n° 1), un des meilleurs paysages du

Salon ; le Portrait de Jean Sarrasin, le
poète aux olives (n° 109), sobrement

brossé par M. Jacques Martin qui a ré-

servé pour les Fruits (n° 1 11) les ri-

chesses inépuisables de sa palette ; les

Paysages (nos 8 et 9) de M. Alexandre

Baudin, un impressionniste qui cherche

sa voie ; les Prunes et Raisins (n° 45), de

M. Lucien Coursolle, qui attestent du

savoir faire et de l'habileté ; les toiles très

remarquées du regretté professeur Geor-

gesComberousse, récemment décédé ; les

Fleurs et [es Fruits (nos 58-59-60-61) de

M. Pierre Garnier ; les aquarelles en-

voyées delà Villa Médicis par M. Tony

Garnier, et — comme bouquet — les com-

positions fulgurantesde l'aquarelliste Er-

nest Filliard, pour lesquelles ont été

épuisées toutes les formules laudatives.
La sculptureest rare àl'Expositiondes

Artistes lyonnais: ni groupes, ni sujets

décoratifs, sauf un'e Cheminée en grès

flammé.(h° 199) due à l'un de nos plus

célèbres sculpteurs lyonnais, M. Pierre

Devaux qui expose aussi trois Bustes

(nos 15 1 - 15 ii- 1 53) d'un fini. et d'un mo-

delé tels qu'on les pouvait attendre de

son incontestable talent.
I.éon MAYRT.

Ecbo§ Artistiques
La direction du Grand-Théâtre de

Marseille vient d'être confiée, pour deux
années, à M. Valcourt, ancien directeur
du théâtre de Montpellier.

On prête à M. Valcourt l'intention
d'engager M. Scaremberg, actuellement
à Bordeaux, et qui pose des conditions
très élevées : 60.000 francs pour cin-
quante représentations.

Le ténor Escalaïs, le baryton de Cléry,
la basse noble Bourgeois entreraient
dans la future troupe.

* *
M. Robert Planquette, l'auteur des

Cloches de Corneville, de Rip, de Sur-
couf et de maintes œuvres charmantes,
est mort cette semaine.

Son œuvre de début — les Cloches de
Corneville — se joua à Paris plus de
400 fois de suite et rencontra partout
une vogue extraordinaire.

Le succès de Rip, sept ans plus tard,
fut presque aussi grand. Ces deux œu-
vres suffirent à sa fortune. Il était de-
venu le fournisseur attitré des ballets de
l'Alhambra de Londres.

M. Planquette était né à Paris en i85o.
*

On a — d'autre part — annoncé le
décès de Mme Augusta Holmes, qui laisse
une réputation enviable de compositeur
de musique.

Née à Paris, en 1854, de parents
irlandais, Mme Augusta Holmes, dès
l'âge de quatorze ans, composa sa chan-
son du Chamelier, qui est une de ses
compositions les plus populaires.

Elève de Henri Lambert, puis de
César Frank, elle reçut, en 1878, un prix
de la ville de Paris pour une cantate
intitulée Lutèce, qui fut exécutée à
Angers en 1884.

Successivement, elle composa les Ar-
gonautes, Pologne, Irlande, au Pays
Bleu, Ludus pro Patria, puis l'ode
triomphale en l'honneur du centenaire
de 1889, exécuté au Palais de l'Industrie
par 3oo musiciens et 5oo choristes.

Il y a deux ans, Mme Augusta Holmes
remportait un succès à l'Opéra avec la
Montagne Noire.

*

Un compositeur d'opérette dont la
célébrité fut égale à celle de Planquette,
M. Charles Lecoq, maintenant fixé à
Bruxelles, s'est plaint amèrement à un

journaliste belge du discrédit de l'opé-
rette à Paris.

— Croyez-moi, monsieur, il n'y a plus,
moyen de se faire jouer à Paris, Vous
obtenez ici des choses que jamais nous
n'avons obtenues. Il y a pas de compa-
raison entre ce que vous pouvez donner
comme interprétation et ce qu'on donne
à Paris où il n'y a d'ailleurs plus de
théâtre d'opérette. Ce qu'on admet là- i
bas avec une indulgence, je dirai avec
une indifférence déconcertante, soulè-
verait ici la proiestation, l'indignation. !
C'est si mauvais, surtout comme orches-
tre et chœurs, si vous saviez !

« Tandis qu'ici, poursuit-il, tout est
soigné, tout est mis au point, on sent
chez chacun le désir de bien faire, 1»
bonne volonté constante.

« A Paris, en ce moment, vous n'avez
pas idée du relâchement et de l'indiffé-
rence du public ».

Et, à l'appui de cette déclaration,
M. Charles Lecocq a déclaré que sa
prochaine œuvre était réservée aux Ga-
leries Saint-Hubert.

Le « trac » de Jean de Reszké.
Qui pourrait deviner cependant que

ce grand chanteur, qui ne compte plus
ses victoires devant le public, est une
victime du « trac » ? Personne plus que
lui n'éprouve cette terrible angoisse qui
arrive, chez quelques artistes, aies para-
lyser complètement. En cela, par exem-
ple, il diffère d'eux. La journée d'une
première représentation le tient dans un
pénible état nerveux, aussi incapable de
repos que d'activité, plein d'appréhen-
sion sur les effets vocaux et scéniques
qui ont pourtant été, depuis le commen-
cement du travail de son rôle, l'objet de
la plus consciencieuse et de la plus artis-
tique recherche; mais, lorsqu'une fois
il est arrivé dans sa loge, toute hésitation
disparaît, il reprend possession de lui-
même, et c'est avec le plus parfait sang-
froid qu'il \a livrer la bataille. .

Autant Jean de Reszké aime le théâtre,
autant il aime peu les concerts et il s'esl
toujours refusé à y chanter, même pour
les cachets les plus tentants. Les milliar-
daires américains ont souvent essayé,
à coups de banknotes, d'arracher son
consentement sans jamais y réussir;
mais leur insistance pouvait facilement
s'expliquer, car le grand artiste est adoré
du public yankee.

NOS THÉÂTRES
G^ANÙ-THEAT^e

Pendant que La Belle au Bois dor-

mant poursuit sa brillante carrière, la

direction prépare une reprise de Wer-

ther, avec Mme Bressler-Gianoli et M-
Galand.

Au premier jour passera une reprise

de la Vendéenne, œuvre en un acte d'un

compositeur lyonnais, M. Garnier.
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TJ4ÊRT13E &ES CÉLtESTItfS

La belle représentation de Hernani

donnéej jeudi, aux Célestins, a été abso-

lument conforme à celle du Théâtre

Français. Elle ne comprenait pas moins

de cent figurants. Mmes Segond-Weber,

MM. Lambert, Duflos et Ravet tenaient

les principaux rôles.

Mlle Grumbach ayant été rappelée à

l'Odéon, la dernière de Résurrection a

été donnée vendredi.

Samedi, le drame populaire, Le Bossu,

sera représenté avec M. Beuve, dans le

rôle de Lagardère.

Le 19 février, les Burgraves, avec M.

Mounet-Sully, dans le rôle de Job.

Pour Emmanuel des Essarté -

I

L'heure tièda descend sur la cimpajne blonde,
Sir la campagne. b]ondj 0.1 rit l'été clément,
L'été doux et clément qui flme et vagabonde,
Oui vagabonde et fait chanter le blond froment. .

Le crépuscule ejt c'a'r et la plaine est profonde,
• Profonde comme un lac adorable et charmant;

La crête des blés mûrs est plane omme une onde,
Comme une onde qui dort sous le bleu firmament.

Et j'écoute monter la chanson du froment
Sur la campagne blonde où rit l'été clément,
L'été doux et clément qui flâne et vagabonde :

La chanson de langueur passe éternellement
Et le rythme éternel, par la plaine féconde,
Met des rêves fleuris au cœur du lié, dormant.

11

A pas menus, à pas légers, l'Aube é /cillée
Gravit la pente raide aux flancs des monts ailiers ;
Kilo su't en riant la fraîcheur des sentiers,
Des sentiers où les nids chantent dans la feuilléo.

Et la route qui monte est à peine mouillée ;
Les larmes de la nuit perlent aux noisetiers.
Et l'Aube, à pas menus, gravissant les sentiers,
Met sur les champs en fleurs sa traîne ensoleillée.

Et j'éjoute passer la chanson du matin,
La chanson du matin aux ailes élargies,
Où se mêle la voix d'ua angélus lointain.

Des parfums de lavande et des parfums de thym
S'élèvent en frissons vers les crêtes rougies ,
Où l'Aube va surgir en robe de satin.

Fernand DE ROCHER.

Lettre Parisienne
lia Légalité du Patriotisme

Le colonel Lynch attend, à la prison

de Pontonville, dans la cellule des con-

damnés à 'mort, qu'il soit décidé de

*a vie. Jusqu'au commencement du

A1X« siècle, tout Anglais, reconnu cou-

pable de haute trahison était écartelé et

pendu par surcroît. Aujourd'hui, on ne

l'écartèle plus, on se contente de le

pendre.

Le colonel Lynch sera-t-il pendu ?

Il profitera très probablement, et dans

une large mesure, on peut l'espérer de

l'exercice du droit de grâce; s'il en était

autrement,de tous les points du monde,

la conscience humaine se soulèverait.

Cependant, judiciairement, jamais

trahison ne fut mieux établie.

Le Times y insiste, mais après avoir

parlé de l'éventualité probable de la

grâce, il ajoute que le colonel irlandais

peut s'estimer heureux de n'être ni Fran-

çais ni Allemand, car, jugé en France

ou en Allemagne pour le même crime,

il n'aurait sans doute même pas cette

dernière espérance.

Pour ce qui est de la France, ce n'est

pas même douteux : à moins qu'il n'eût

eu la . . . chance d'un Bazaine, le colonel

Lynch eût été depuis longtemps fusillé'

car la France ne fournit pas l'excuse de

l'Irlande, Dieu merci! Peut-être en

Allemagne, le cas échéant, ferait-on une

différence entre un Allemand propre-

ment dit et l'un de ces Muss Deutsche ou

« Allemands par nécessité » qui habi-

tent certaines marches de l'Empire.

Dans tous les cas, en Angleterre, un

Irlandais n'est pas généralement un An-

glais, de cœur, du moins; il ne l'est

qu'à son corps défendant.

Né en Australie, en 1861, de père et

de mère irlandais, le colonel Lynch a eu

une de ces existences aventureuses, cos-

mopolites, comme ceux de sa race en

ont seuls de. notre temps. Ce fut un vé-

ritable sans-patrie, citoyen du monde.

Ingénieur civil, il exerça sa profession

pendant quelques années en divers lieux

de l'Australie, s'en lassa, se voua à l'en-

seignement et, venu en Europe, perfec-

tionna à Berlin son bagage scientifique.

De Berlin, il passa en Irlande où il pos-

sédait quelques biens; il fut même can-

didat malheureux dans ce collège de

Galway qui devait plus tard, et pour sa

perte, l'élire député à la Chambre des

Communes. Il partit alors pour Paris et

devint journaliste. De Paris il va en

Amérique, revient à Londres, et, pen-

dant la guerre des Achantis, on le re-

trouve correspondant d'un journal lon-

donnien. Après cela, on le rencontre

tantôt à Londres, tantôt à Paris, où il

fonde une agence de nouvelles.

Quand éclata la guerre du Transvaal,

il alla à Pretoria comme correspondant

de journal, puis l'on apprend un jour

qu'il a organisé et qu'il commande la

2e brigade irlandaise, combattant pour

les Boers contre les Anglais. La guerre

finie, il revient à Paris et, en 1901, les

Irlandais, pour manifester leur sentiment

pro-boer et anti-anglais, l'élisent député

dans le même collège de Galway qui

l'avait repoussé quelques années aupa-

ravant.

Par 1,247 voix, bien qu'absent, il bat

son concurrent, M. Plumkett, chef du

département de l'agriculture en Irlande,

qui n'en réunit que 473. Comme déjà, à

cette époque, le colonel Lynch était

sous le coup de l'accusation de haute

trahison, son élection fit grand bruit et

l'on se demanda curieusement s'il oserait

venir siéger à Westminster. Hardiment,

pour répondre à la confiance de ses

compatriotes, il quitta Paris, accompa-

gné de sa femme, traversa la Manche,

mais fut appréhendé au corps aussitôt

qu'il mit le pied sur le sol britannique.

Après une assez longue instruction, il

fut renvoyé devant la Haute-Cour, jugé

avec tout l'appareil archaïque que con-

serve religieusement la justice anglaise,

et condamné à être pendu.

Le moyen juridique de défense consis-

tait à établir que le colonel Lynch, avant

de prendre les armes contre l'Angleterre,

s'était fait naturaliser citoyen transvaa-

lien, et qu'il n'était donc plus sujet

anglais, passif des [lois anglaises.

PA quoi l'un des juges de la Haute-

Cour a opposé, devant le jury, l'argu-

ment par l'absurde : l'hypothèse d'un

régiment passant à l'ennemi et, pour

échapper à la punition que comportent

la désertion et la trahison, ayant, au

préalable, recours à l'expédient de la

naturalisation.

Les circonstances atténuantes plai-

daient mieux pour le colonel Irlandais.

Il a été, en effet, établi que la trahison,

si trahison il y a, n'a rien eu de prémé-

dité ; que Lynch n'était pas parti pour

l'Afrique du Sud avec 'l'intention de

combattre contre les Anglais ; qu'intro-

duit dans les rangs des Boers, il s'y était

d'abord uniquement consacré à ses fonc-

tions de correspondant, et que ce n'est

que, peu à peu, par entraînement pour

une cause intéressante que, de spectateur

sympathique, il était devenu acteur.

Déjà, si peu Anglais de naissance, de

tradition et de vie, il s'était passionné

pour le faible, pour le persécuté comme

toute la portion de l'humanité qui n'est

pas anglaise.

L'argument est sans portée judiciaire,

mais il a une valeur telle, au point de

vue humain, qu'il forcera la main au

gouvernement de l'Angleterre à qui tant

de raisons déconseillaient de poursuivre

le colonel Lynch qu'il n'eût jamais songé

à l'inquiéter s'il n'y eût été contraint par

les circonstances.



LE PASSE -TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

Le droit de la patrie est limité quand

celle-ci n'a pas su créer pour tous ses

enfants, autrement que de par la loi, le

devoir patriotique. Le vrai patriotisme,

ce sentiment en quelque sorte passionnel,

si délicat et si fort, ne se décrète pas, il

se consent par dilection.

LA ROUVRAYE.

IKM TRPÏM

.l'aï, sous tes petits pieds, comme un tapis soyeux,
Étendu ma prière et ma louange tendre,
Et loi tu viens, d'un pas délicat et joyeux,
Amoureuse de mon amour, pour mieux l'entendre.

.le compte les instants, mais les compte sans peur : . '
Dans quelques jours, je sais que nous irons ensemble,
Lentement, vers le parc où la fine vapeur
Bleuit les arbres nus de la forêt qui tremble.

Et je te ferai fête, à genoux : je dirai
Ce que je sais de plus exquis, ce que j'invente
De plus touchant ; enfin, par ta grâce inspiré,
.le répandrai mon âme en ton âme fervente.

le prépare pour toi des baisers, des serments
Et des rires, coupés de douceurs solennelles !
Viens à moi, sur ce long tapis d'enchantements
Et de menteuses fleurs qui seront éternelles .

Emile HINZELIN,

Société Lyonnaise te Beaux-Arts

ne Pî^ocfiflirl SHiiOft

Nous continuons à signaler les œuvres
que nos principaux artistes lyonnais se
disposent à envoyer au Salon de Belle-
cour.

BABSKIOW (Claudius). — Lac du Grim-
sel.

— L'Oratoire, Lac Majeur.

PIIiEIP (J.-P). — La Grande Casse,
massif de, la Vannoise.

— L'Ardière à Jasseron, Beau-
jolais.

TERKAIRE1 (Cl© vis). — Deux paysa-
ges : Environs de Morestel.

TKÉYOCX (Gabriel). — Portrait de
M. V...

— Portrait de M. le Chanoine***

11UVEY (Joseph). — Le Glacier de
Largentière.

— Le Mont-ŒSlanc vu de Sal-
lanches .

ISlt V1V (mile marguerite). — Un grand
tableau de fleurs : So-
leils, Glycines et Boules
de Neige.

— Une aquarelle : Roses et Lilas
blancs.

VEA7© (mile Ii©r). —Portrait de Mme
Bressler-Gianoli, du Grand-
Théâtre de Lyon : Rôle
de Carmen.

U&Rt CHRONIQUE

Autour1 du CDaiùage

Le grave problème de la dépopulation

française continue à mettre à l'envers

nombre d'éminentes cervelles civiles et

militaires, à commencer par M. le séna-

teur Piot, pour finir, par le colonel

Toutée, dont le projet de bouleverse-

ment des lois réglant la transmission des

héritages vient de faire son tour de

presse.

Toutes ces propositions visent, natu-

rellement, de prime abord^ la multipli-

cation des mariages :

Eh! gai, gai, mariez-vous donc !

sans tenir compte de ce fait patent et

déplorable que^ le mariage — tel que

nous le comprenons et le pratiquons, du

moins — est une panacée dont l'efficacité

reste problématique.

Oncques ne vit, en effet, plus de mau-

vais ménages ; du haut en bas de l'échelle

sociale — surtout en haut — les scan-

dales se multiplient au point que la

chronique fourbue ne saura bientôt plus

à quelle alcôve se vouer.

Spectateur désintéressé de toutes ces

tragi-comédies de l'adultère, je n'hésite

pas à en siffler les cabotins dérisoires.

*

Il va sans dire que je mets hors de

cause les véritables femmes de foyer, ces

raretés physiologiques — sortes de

« monstres de vertu » — pour lesquelles

le fruit défendu n'existe pas. Je passe,

sans commentaires, devant le pot-au-

feu sagement écume, pour m'occuper

seulement de ces mets pimentés, ou aci-

dulés, qui sollicitent le palais blasé des
gourmets.

Pourquoi telle femme, par exemple,'

après avoir été une maîtresse exquise,

devient elle. épouse acariâtre et insuppor-

table en changeant d'état civil ?

Le naïf, qui rencontre sur son chemin.

« la -dame de volupté » est quelquefois

tenté d'en acquérir la possession exclu-

sive à l'aide du mariage, ne se doutant

pas, le malheureux ! qu'il enlève ainsi à

l'idole son principal attrait : l'indépen-

dance et le charme de l'imprévu.

Avec nos mœurs et nos lois, l'épouse

est une vassale condamnée à l'obéissance,

le plaisir asservi et exigible ; tandis que'

1 amante, au contraire, bénéfice du désir

avivé par l'incertitude et répond bien

mieux à la continuelle instabilité du

cœur qui, las d'un azur sans nuages,

provoque, au besoin, la tempête avant- j

courrière d'un déluge. . . de larmes et de

baisers fous.

Tout, ici-bas, vitd'apparences et d'illu-

sions; les amoureux le savent mieux que

personne et, constamment sous les armes

de la jeunesse, n'ont garde de négliger

leurs moindres avantages; les misérables

et prosaïques nécessités de l'existence

sont dissimulées par eux d'un accord

tacite, et la coquetterie, chez les deux

sexes, règne — en cet état — despoti-

quement, idéalisant la matière.
*

Par un contraste frappant : mari et

femme, courbés sous le joug du ménage,

vulgarisés aux yeux l'un de l'autre par la

cohabition banale, se jugent à chaque ins-

tant sous le jour le plus réaliste et le

plus défavorable. — Monsieur fait" sa

barbe, ou met des bretelles, alors que

l'amant prendra dix rhumes de cerveau

plutôt qu'un bonnet de nuit ; Madame

reprise ses bas« accommode » ou raccom-

mode son corset,toutes occupations fort,

peu poétiques_, vues de lacoulisse.

Je parle, bien entendu, de la- classe la

plus nombreuse et, conséquemment, la

plus intéressante.

Dans le grand monde c'estautre chose:

Monsieur passe sa vie au cercle, sur le

boulevard. . . et ailleurs, bornant ses de-

voirs conjugaux à payer la note des di-

vers artifices qui transforment Madame

en une poupée modèle, toute bardée de

charmespostiches etdeformes menteuses.
•

Enfin, il est constant que le mariage a j

trop souvent pour premier résultat d'en-

gendrer une négligence fâcheuse des

soins et des égards que les deux fiancés

se prodiguaient antérieurement.

L'un, fort de ses droits dictatoriaux,

retourne à ses afiaires et à ses plaisirs ; |

l'autre s'imagine n'avoir plus besoin de !

plaire, alors qu'elle devrait redoubler de j

grâces et d'amabilité pour lutter effica-

cement contre ce terrible dissolvant: '

l'habitude.

Si le couple répudie un instant ce ;

laisser-aller déplorable, c'est toujours |

en l'honneur d'un étranger... ou pour I

parader devant la galerie. Rentrés dans I

leur loge, les acteurs, fatigués, fument I

leur pipe et suspendent leurs séductions I

au porte-manteau.

Il s'en suit que l'homme — cet éternel

grand enfant -r- connaissant sa femme:

comme le bambin connaît le jouet qu'il

a brisé pour savoir ce qu'il y a dedans,

court à la recherche d'un autre joujou,

qu'il délaissera pour un troisième...

aussi décevant.

Il va sans dire que, pendant ce temps r

l'épouse ne reste pas inactive et le trompe

avec une réciprocité usuraire.
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Qu'en faut-il conclure ? C'est à vous,

Mesdames, que je m'adresse — puisqu'il

est démontré que l'homme est un animal

incorrigible et déraisonnable — : en

toute femme (comme dans le conte du

bon Perrault) il. y a la Belle et la Bête ;

eh! bien, foi de célibataire ! nous n'ado-

rons tant les femmes des autres que par-

cequ'elles nous apparaissent toujours

« belles », tandis que leurs maris les

voient trop fréquemment. . . sous l'autre

aspect.

Et nunc erudi. . . minettes !

FRANC-SILLON.

Au maître Sully-Prudliomme,
en respectueux hommage.

Dans la monture d'or, élégante et légère,
Dont sa main ferme et souple ajoura le contour,
L'artiste, désormais satisfait sans retour,
Va sertir le joyau qu'un goût sûr lui suggère.

Quel rubis — à damner la reine et la bergère ! —
De l'éclat de ses feux rayonnant alentour,

•Les griffes de métal vont-elles mordre autour,
Pour l'orgueil d'une Idole exquise. . . et passagère ?

Mais l'artiste saisit le caillou précieux
Qu'entre tous lui fixa son choix judicieux
Puis, d'un geste, l'enchâsse an chaton de la bague.

— D; même, joailliers oeuvrant pour l'univers,
Poètes, vo is les fous qu'on adule ou qu'on blague,
Enchâssez la Pensée en l'or pur de vos vers.

Paris, 1902.
Antonin LHKNTF.R.

Les Smmux da JUnistèfe

Dans un grand bâtiment de l'Etat que

je pourrais nommer, le Ministère du

Commerce a installé des bureaux; ce

bâtiment est un ancien palais ; en raison

de sa valeur historique, l'administration

des Beaux-Arts est chargée d'en entre-

tenir la façade.

Les carreaux n'étaient jamais net-

toyés ; les employés du Ministère du

Commerce qui n'y voyaient goutte,

ordonnèrent au garçon du bureau de

les laver.

— Vous n'y pensez pas, messieurs,

dit i'homme de peine avec dignité ; la

façade du bâtiment appartientaux Beaux-

Arts, c'est à cette administration qu'in-

combe le soin de les nettoyer ; je ne

m'abaisserai pas à faire leur ouvrage.

Les employés se plaignirent au chef

de bureau.

— Le garçon a raison, dit le chef de

bureau, c'est aux Beaux-Arts à nettoyer

les carreaux ; nous n'avons pas le droit

d'y toucher.

— Nous ne pouvons plus travailler,

'reprirent les employés ; on n'y voit pas.

— Je vais avertir mon collègue des

Beaux-Arts, dit le chef de bureau.

Il prit sa plume qui était complète-

ment rouillée, car il ne s'en servait

jamais.

ce Mon cher collègue, écrivit-il.

« J'ai l'honneur de vous informer

« que les carreaux de mes bureaux sont

« tellement couverts de poussière qu'il

« est impossible aux employés de tra-

ce vailler. Je vous serais très reconnais-

« sant de vouloir bien faire procéder à

« leur nettoyage, les carreaux faisant

« partie de la façade du bâtiment, façade

« dont l'entretien vous est confié.

« Veuillez agréer, mon cher collègue,

« etc. »

— Nettoyer les carreaux des bureaux

des employés du Ministère du Com-

merce ! s'écria le chef de bureau des

Beaux-Arts, après lecture de cette lettre,

il ne faudrait plus que cela ! Je m'y

oppose absolument.

Il emprunta la plume d'un employé,

car il n'en avait jamais possédé une.

« Mon cher camarade, écrivit-il.

« J'ai l'honneur et le regret de porter

ce à votre connaissance que je ne peux

« pas faire droit à votre requête ; le net-

ce toyage des carreaux ne rentre pas dans

ce mes attributions, ce n'est ni une ques-

« tion artistique, ni une question histo-

« rique.

« Ce sont vos employés qui se servent

« des carreaux, c'est à eux à les entre-

« tenir.

ce Veuillez agréer, mon cher cama-

« rade, etc. »

Au reçu de cette réponse, le chef de

bureau du Commerce sauta sur son

rond de cuir.

— Nettoyer les carreaux, jamais !

s'écria-t-il. La façade du palais regarde

les Beaux-Arts, je ne tolérerai pas que

mes garçons fassent l'ouvrage des lar-

bins d'un autre ministère.

Les employés firent remarquer à leur

chef que la lumière était complètement /

obstruée.

— Vous' allumerez le gaz, dit le chef

de bureau, mais je ne céderai pas! Je

vais en référer au Ministre du Com-

merce.
Il se rendit aussitôt au cabinet du

Ministre et lui fit part de l'incident.

Le Ministre l'approuva.

. — Vous avez bien fait, lui dit-il, de

refuser de nettoyer ces carreaux, cette

besogne' ressortit aux Beaux-Arts ; je

vais en informer le Ministre de l'Ins-

truction publique.

Il dicta une lettre à son secrétaire.

« Mon cher collègue,

« Un petit différend est survenu entre

« un de mes chefs de bureau et un des

« vôtres au sujet du nettoyage des car-

ce réaux du bâtiment historique que

« nous occupons et dont la façade est

« confiée à votre haute administration,

ce Mon chefde bureau n'a pas cru devoir

« faire procéder à ce nettoyage, con-

« vaincu que cette opération doit être

« pratiquée par les Beaux-Arts.

ce Je vous. serais très reconnaissant de

ce vouToir bien donner des ordres en

ce conséquence.

« Croyez, mon cher collègue, etc. »

Le Ministre de l'Instruction publique

fit appeler le chef de bureau incriminé

et lui demanda des explications.

— Monsieur le Ministre, dit le chef

de bureau, le Commerce émet injuste-

ment la prétention de nous faire net-

toyer les carreaux de ses bureaux. Nous

ne sommes pas leurs domestiques! Ce

sont les employés du Commerce qui se

servent de ces carreaux, ce sont eux qui

les salissent, c'est à eux à les nettoyer.

Je demanderais ma mise à la retraite,

monsieur le Ministre, plutôt que de céder.

— Vous avez raison, dit le Ministre,

je vous approuve ; ce n'est pas à nous

à nettoyer ces carreaux.

Le Ministre appela un secrétaire et

lui dicta sa réponse.

ce Mon cher collègue,

ce J'ai le regret de vous apprendre que

ee je ne peux pas faire droit à votre récla-

« mation ; j'ai ouvert une enquête au

« sujet de la plainte que vous m'avez

ce adressée. J'ai reconnu qu'elle- était

" mal fondée. Le chef de bureau des

« Beaux-Arts (section des carreaux) n'a

ce pas jugé à propos de les faire nettoyer,

« estimant avec raison que ce soin

ee incombe à vos employés.

« Chacun son métier et les carreaux

« seront bien nettoyés.

ee Croyez, mon cher collègue, etc. »

Le Ministre du Commerce bondit en

recevant celte lettre.

— Mes employés ne nettoieront pas

les carreaux! s'écria-t-il, je soulèverai

un incident à la prochaine réunion du

Conseil ; je soumettrai le cas au Prési-

dent de la République.
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La séance du cabinet fut orageuse.

Le Ministre du Commerce prit vio-

lemment à partie son collègue de l'Ins-

truction publique et des Beaux-Arts.

Le Ministre des Beaux-Arts répliqua

vertement.

Le président du Conseil essaya en vain

de les calmer.

Toutes les autres affaires restèrent en

suspens.

Le président du Conseil, très ennuyé,

en conféra avec le Président de la Répu-

blique.

Les deux présidents étaient très em-

barrassés.

Le Président de la République, imitant

Salomon et voulant ménager la chèvre

et le chou, décida que le Ministre du

Commerce serait chargé de nettoyer les

carreaux à l'intérieur et que le Ministre

des Beaux-Arts devrait les approprier à

l'extérieur.

La décision présidentielle fut notifiée

aux deux ministères.

Comme il arrive toujours, quand on

veut plaire à tout le monde on ne con-

tente personne.

Les deux ministres restèrent irrécon-

ciliables.

Les employés continuaient à s'abîmer

les yeux en travaillant au gaz.

Enfin, le garçon de bureau nettoya

les carreaux à l'intérieur; quand il eut

finit, l'obscurité continua à régner,

l'extérieur étant toujours recouvert d'une

poussière séculaire.

Les employés se plaignirent de nou-

veau à leur chef qui adressa une lettre

très sèche à son collègue des Beaux-Arts

pour l'inviter à se conformer aux ordres

qu'il avait reçus.

Le chef de bureau des Beaux-Arts

répondit sur le même ton qu'il savait ce

qu'il avait à faire et qu'il ferait laver les

carreaux quand cela lui plairait.

Les employés n'y voyant plus durent

tous porter des lunettes vertes.

Deux mois après, les Beaux-Arts

envoyèrent une équipe qui, avec une

sage lenteur, procéda au nettoyage exté-

rieur des carreaux; comme ils avaient

eu le temps de se salir à l'intérieur, on

continua à ne pas voir clair.

Et cela dura comme cela.

Un matin de décembre, par un froid

rigoureux, les employés en entrant

trouvèrent un carreau cassé, un des plus

grands.

Ils prévinrent le chef de bureau.

— C'est aux Beaux-Arts à le faire

remplacer, dit ce dernier; je vais en

rendre compte au Ministre.

Le Ministre en avisa son collègue

de l'Instruction publique qui lui répon-

dit que si ses employés avaient cassé un

carreau, c'était à eux à le faire remettre.

Nouvel incident.

Les employés grelottaient, plusieurs

tombèrent malades.

— Nous allons tous trouver la mort,

firent-ils remarquer à leur chef.

— Tant pis, messieurs, leur répondit-

il, nous ne céderons pas, les employés

dussent-ils mourir l'un après l'autre ; je

crèverais plutôt mon rond de cuir

de mes propres mains que de faire repla-

cer le carreau.

L'incident a occupé toute une séance

du Conseil des Ministres; impossible de

mettre les deux parties d'accord.

— Je démissionnerai plutôt ! s'est écrié

le Ministre du Commerce.

— Moi aussi ! a riposté son collègue

de l'Instruction publique.

Un changement de ministèreest immi-

nent.

Plusieurs ministres resteront sur le

carreau.

Je vous tiendrai au courant.

Eugène FOURRIER.

mRTlNÉE GERBERT

C'est le dimanche, 8 février, que M. Ger-
bert, l'ancien artiste des Célestins, le distin-
gué professeur de diction de notre Conser-
vatoire, donnera, avec le concours de ses
meil'eurs élèves sa représentation annuelle,
dans la Salle philharmonique, 3o,quai Saint-
Antoine.

Pour répondre à de nombreuses demandes,
M. Gerbert jouera le Roman d'un jeune
homme pauvre, la célèbre comédie d'Octave
Feuillet.

Les habitués des Célestins se rappellent
le grand succès de M. Gerbert dans le rôle
de Maxime Odiot, un des plus applaudis de
l'excellent artiste.

Pour la location, s'adresser 29, rue Ja-
rente.

IiFL HR^ÊE CH^OmATIQUE

- En réponse à une question qui lui était
posée par M. le ministre de l'Instruction
publique, sur l'utilité de la création d'une
classe de harpe chromatique au Conserva-
toire de Paris, le Conseil supérieur d'ensei-
gnement de cet établissement a émis un avis
favorable à la création de cette classe.

Comme cela arrive souvent, surtout lors-
qu'il s'agit d'inventions françaises, Paris se
se sera laissé devancer par l'étranger, puis-
que cette classe existe déjà depuis, deux ans.
au Conservatoire de Bruxelles.
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30, quai Saint-Antoine.

Tous les soirs, Guignol et Dalila.
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Il s'est pruduit aujourd'hui quelques réali-

sations sur les valeurs ottomanes et sur
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Notre 3 °/ 0 revient à 100 o5 au lieu de
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Turc D recule à 3o,/5 ; la Banque Otto-
mane, 611.

L'action Moteurs à gaz et Constructions
mécaniques est de nouveau recherchée.

Les réalisations provoquées, comme d'ha-
bitude, par l'augmentation de capital l'ont
ramenée au cours de 157 francs.

A ce cours, le revenu ressort à plus
de 6 »/o.

Un coupon de 10 francs échoit le i er avril ;
vu les qualités du titre, le placement est
excellent.
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